Texte d’Etienne Guillemain d'Echon

La neige s’est retirée,

Juste assez

Pour laisser apparaître

Délavée

L’herbe de l’an dernier

Fatiguée.

Pas assez loin pourtant

C’est trop tôt

Pour sentir le printemps

Son tempo

Et le temps hésitant...

C’est trop tôt.

Du coup ces quelques fleurs sorties de trop bonne heure,

Trop pâles, trop fragiles, à la merci de Mars,

Primevères ou jonquilles, timides et éparses,

N’élèvent pas l’humeur des rares promeneurs.

Autour les bâtiments,

Délabrés

Sont vidés de leurs gens

Recasés.

Il en reste pourtant

(Bien cachés).

Les chemins, les coursives

En dédale

S’offrent à la dérive

Diagonale

Et qui veut bien les suivre

Se décale

Bâtisses d’un autre temps, ancien Sanatorium

Sur un balcon des Alpes entre roche et forêt,

Saint-Hilaire-à-tous-Vents, abandonnée par l’Homme

Sans la moindre écharpe sur ses carreaux brisés

“C’est l’administration”

Qui veut ça

La RE-STRU-CTU-RA-TION 

A tout va.

C’est une vraie sanction 

Pour là-haut

Une drôle d’impression

De gâchis

Et si quelques bastions

Restent chauds

Ils sombrent sans rébellion

Dans l’oubli.

Mais dans ce paquebot échoué sur la montagne

On peut encore venir quelques saisons prochaines

Pour un peu de repos, avec pour compagnes,

Dernières à partir telles de blancs capitaines,

Des infirmières dévouées, des médecins aimables...

Le site désavoué, c’est la chaleur humaine

Qui calfate la coque devenue trop friable

En attendant la fin, désormais trop certaine.

Rasé.

Comment? Qu’est-ce que j’entends?

Rasé.

C’est bien ça qui l’attend.

Rasé.

De frais. De près. En grand.

Rasé.

Et pourtant... Et pourtant...

La montagne entre deux falaises impitoyables

Gardait pour ce plateau des douceurs ineffables.

Il ne lui restera plus qu’une immonde balafre

Quand rasée de trop près par des engins voraces

Elle saignera, blessée et tombée dans les affres

De voir en lieu d’abri tournoyer des rapaces...

Et puis...

Passeront les saisons et bientôt quelques siècles

Qui rendront vite caduque celui qui vient de choir.

Les fantômes qui déjà bruissaient dans les couloirs,

Se mêlant aux derniers patients de cette Mecque,

Au firmament des Lieux, tous bientôt s’en iront.

Souvenirs si précieux, vies passées, vieilles pierres,

La passion des âmes qui bâtirent cette pension

Faillit faire oublier que tout est éphémère.

Quelques puissants sapins

Séculaires

Majestueux témoins

De notre ère

Resteront bien après

Saint-Hilaire

Qui n’aura pas été

Centenaire.

Ces quelques primevères 

Délavées

Sur ce chemin de terre

Retrouvé

Dessous le vieux bitume

Défoncé

La nature a déjà 

Commencé...
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